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personnages. ; . ACTEURS. 

U B-wnne 1>B VLA UIMIR (*V^ .... M“* 

KOULïKOF , Intendant du^|i|j|B^ M. Klbiw. 

JEAN , maître sabotier M. B. Leoic jv 

MICHELINE, sa fille M'“ Adelisf. 

POLESBA DE FERSTBIM J.-VeethL 

ALEXIS, ouvrier sabotier - . . M. Gomtie». 

Un Postillon. 

Paysans. 

Sabotiers. 

Domestiques. 

' (♦) Ce rôle est de l’emploi des jeunes coquettes. 


ta scene se passe dans la Pologne russe. 


Nota S’adresser, pour la musique de celte pièce et pour celle de to» 
tes ouvrages représentés sur le Théâtre de MsdsMK , a M. Théodore , 
bibliothécaire et copiste au même Théâtre. 

/ ' — — 

Vu au Ministère de l’Intérieur, conformément à la décision 
de S. Exc. , en date de ce jour. 

Paris, le a3 mars i8a6. 

Par ordre de. son Excellence , 

Le Chef du Bureau des Théâtres , . 

CODPART. 
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î lîTpR^jniaia de dsvid, bouvewrt poissoeeièr*. h 
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LA LUNE DE MIEL , 



EN DEUX ACTES.' 


Le thédlre représente l’habitation de Jean ; le fond 

ouvert laisse voir toute l’ étendue de la campagne. 

A droite et à gauche une porte conduisant h d'autres 
chambres. — Sur le devant, à gauche de l'acteur, une 
table et deux chaises ; de l'autre coté un banc à 
usage de sabotier, sur lequel se trouvent un sabot à 
moitié confectionné et quelques outils. — Au lever du 
rideau, Jean, Alexis, Micheline et plusieurs ou- 
vriers sont assis à droite , à gauche et au fond, 
occupes à déjeûner. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

JEAN, MICHELINE, Ouvriers occupés h déjeûner. 
ALEXIS , seul dans un coin, plongé dans ses réflexions. 

CHOEÜR. 

Air : Quel bonheur ! quelle ivresse ! ( du Maçon. ) 

Amis, après l’ouvrage, 

Chantons, gais ouvriers. 

Le plaisir rend l’courage 
Aux pauvres sabottiers. 

SEAU. 

A nos sabots faut rendre hommage ; 

Sans eux, le pauvre irait pied nu. 

J vois ben des gens en équipage 
A qui, jadis, j’en ai vendu. 

Plus d’un parvenu que Pon cite. 

Que gène son nouvean mérite. 
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Ainsi que .«e» soulier» nouveaux, * ' 

• S’il était l’inaitre, 

. Chaiig’rait peut-être 

Ses p’tits souliers pu^HAsobots. 

Plus d’un cite, 

Fi des sabots ! ^^Tjen des femmes , 

C’est dangereux les jours d'verglas ; 

J’ons vu glisser de belles dames 
Qui cependant n'en portaient pas. 

Les sabots n’empéch’ pas d’étr’ sage. 

Et quoique l'on parle au village 
. De qu'euq’s faux pas... c’est des propos ; 

On en fait, j’gage , 

Beu davantage 

En p’tits souliers qu’en gros sabots. 

CHOBDB. 

Les sabots n’empéch’ pas d'étr’ sage, etc. 

( Apres ce second couplet, tous les ou\>riers sortent.) 

SŸ.kM , frappant sur l'épaule cC Alexis. 

Et toi q'ii es là, dans un coin, et qui ne dis rien... qu’est- 
ce que tu as donc ? 

ALEXIS. 

Qu’est-ce que j’ai?., ah ! ça, maître Jean , suis-je payé 
ici pour être gai... 011 pour faire des sabots? 


JEAN. 

J/un n’empêche pas l’autre ; et tu peux prendre exemple 
sur moi; ne ponvunt sortir de ce domaine, dont je suis 
serf et vassal , j’ai eu l’idée d’établir dans ces forêts Une fa- 
brique de sabots, non pour les gens du pays qui n’en usent 
guère, mais j’en fournis toute l'Allemagne... Aussi je tra- 
vaille et je chante toute la journée. 

ALEXIS. 

Est-ce que je n’ai pas confecilouné ce matin la besogne 
que vous m’avez donnée? 

JEAK. 

C'est la vérité... et nous n’avons pas ici un ouvrier qui 
travaille aussi joliment., c'est délicat et soigné... et misnboi 
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conitiie Ç.1 vous chausseraii nr.e princesse, mieux c[i) un 
escarpin. 

ALEXIS. 

Eli hien ! alori^j 
m’amuser comme' 
trisîe. 

Comme tu voudras... (à sa yîWe) Est-il sauvage, celui-là? 

MICHELINE .- 

Depuis deux jours qu’il cstici... il ne fait que soupirer., 
et se plaindre.... un beau garçon comme ça, c’est dom- 
mage... 

Air : Ah ! qiiil est doux de vendanger. 

Ça m’fait l’efTet d’un désespoir. 

Vrai, ç* m’fait mal à voir. 

On voudrait d’un chagrin si noir 
Connaître quelque chose. 

Ne fut-c’ que pour savoir 
Si l’on n’en est pas cause. 

Peut-être, mon père, qu'il n’est pas content de vous , et 
qu’il ne se trouve pas assez payé... 

JEijr. 

Dam I je paie en grand seigneur, dix copecks par jour... 
Mais s’il a de l’ambition... laisse-moi, ma fille, je vais ar- 
ranger cela... parce que ça a l’air d’un bon sujet qui peut 
me faire gagner de l’argent... et un manufacturier doit être 
généreux quand il y trouve son bénéfice. 



1 tâche est finie, laissez-moi 
Et si ca m’amuse d’être 


AN. 


MICHELINE. 

Dieu ! qne vous êtes bon ! ( Elle sort, ) 

JEAN. 

Voilà comme je suis... ( allant encore lui frapper sur 
l'épaule ) Dis-moi , mon garçon , es-tu du pays ? 

ALEXIS. 

Oui , maître.... je suis comme vous , de la Pologne 
russe... mais voilà cinq ans qne j’ai couru le monde. 
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lEAM. 


Kl pourquoi ? 


ALEXIS. 


Pour faire fortune. 


Kt as-tu rencontré celte fi 
Alex 




î 
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Nou , Traiincnt ; elle esl comme les niitrps... quand on 
court après , c’est le moyen de ne pas l’attraper, 

JEAN. 

Diable ! cVst an philosophe... eh bien ! mon garçon , 
si lu veux rester, chez moi^ ton sort est dans les mains... tu 
t es présenté hier pour avoir de l’ouvrage ; et rien que sur 
ta bonne mine je t’.ii offert dix copecks par jour... Mais 
les gens de mérite sont comme les sabots., ça ne se connaît 
qu’à l’user., et je l’offre six copecks de plus. 

' Alexis. 

Ce que j’ai me suffit, et je n’y tiens pas... Si je n’avais 
pas au monde d’autre chagrin que celui-là 1 

JEAN. 


Est-ce qu’il y aurait quelque passion sous jeu ?.. ’ Est-ce 
que ma fille Micheline?... c’est que toul-'a-r heure elle avait 
l’air de te trouver à son gré.... et ça ne me conviendrait 
pas. 

Alexis. 


Soyez tranquille ; *je voudrais bien en être amoureux. 

JEAN. 

Comment 7 tu le voudrais... et pourquoi cela ? 


ALEXIS. 

Parce qu’ily aurait peut-être de l’espoir, tandis que dans 
ma position.... voyez-vous, maître Jean, il ne faut aimer 
que son égale; c’est là le plus raisonnable .. mais l’amour 
ne raisonne pas. 

JEAX. 

Ab ! mon dieu ! cst-ce que, par hasard, lu serais amou- 
reux de quelque grande dame? 
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Alexis. 

Précisément... et une grande dame qui, pour mon mal- 
lienr, est plus fière h elle seule, que toutes les duchesses de 
la Russie. 

A'- 

Comment ! tu oses dôiffflff dans les duchesses ? 

Air A' Aristipe. 

Vit-on jamais pareill’ folie ! 

ALEXIS. 

Si je l’àime, c’est malgré moi. 

SBAK. 

Pour être heureux dans cette vie, 

N’faut pas r’garder plus haut que soi. 

ALEXIS. 

J’sais ben qu’elle ëst aud’ssus de moi. 

Ainsi qu’vers nne providence 
Je l’vais les yeux vers cet objet chéri... 

Lorsqu’il a besoin d’espérance, 

Le malheureux r’garde audessus de lui. 


lEAsr. 


Je vous le demande... nn ouvrier qui s’avise de faàredes 
passions... Fais des sabots, et ne sors pas de là... Mais, dis- 
moi un peu , mon garçon... Silence, car c’est M. Konli- 
kof, l’intendant de ce domaine.' 


SCENE lia 


Les Précédens, K.OÜLIKOF, suivi de quelques paysans. 

KOULIROF. 

Eh bien! allez donc... allez à son secours... ils restent 
là les bras croisés... ne faiiHl pas que j’y aille moi-mèrne.. 
Cinquante coups de knout à celui qui n'arrivera pas le pre- 
mier. {les paysans sortent en courtmt)c'es\ cela... les voilà 
tous partis... il n’y a jias d’autres moyens d’exciter lenr 
cuiiilution Ah ! ah !... c’e:.t toi , maître Jean... 

jean. 

Oui , monsieur Koulikof... Qu’y a-t-il donc ? 
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• KODLIKOT. 

■ Une voinire d'assez belle apparence, quatre clievaiix et 
deux postillons... la voiture vient de verser dans lecliemiii 
creux. . 

ALEXIÇ. 

Eh ! que ne le disiez-vous sill-le* champ?., j’y cours. 

( Il son.) 

SGÈHE III« 


KOULIKOF, JEAN. 

KOULIKOF 

Quel est ce garçon? 


]tKV. 

Un de Tues ouvriers... Il est arrivé depuis peu; 
il est du pays. 

KOOLIKOF. 

Son nom? 


mais 


JEA*. 

Alexis Pélérof. ' 

KOOLIKOF. 

Pélérof! c’est à nous... les Pétérof sont inscrits sur mon 
livre de ferme... il a hien fait de revenir; car, dans ce 
moment-ci surtout,, je tiens à présenter à monseigneur 
un état satisfaisant de ses revenus. 

JEAN. 

Ils sont assez soignés. 


KOOLIKOF. 

Je crois bien... six mille arpens, quinze cents paysan.s... 
sans compter les dépendances., le tout en bon état... Mais 
aussi depuis trente ans que je suis intendant de cette pnn- 
cipaulé, je puis me vanter de n’êlre pas resté les bras 
croisés ; et si l'on avait tenu registre des coups de kuruit 
que j’.ii fait administrer soit par mes délégués , soit par 
moi-niéine... 

JEAIt. 

Il est de fait que depuis trente ans vous avez eu du mal 
et nous aussi. 
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KOvlikpf; 

Il faut ça. . quand on vent le bien de la ciiose.... mais 
dis-moi, où est ta fille, Micheline? 

JEAN , regardant au fond. 

Elle est par-là, dans les environs. 

*■ 

KOULIKOF. 

A propos decel.T... pourquoi qne tu ne la maries pas-., la 
fille Micheline? il faut me la marier. 

Air des Scjthes. 

Elle est aimable, elle est jeune et géntille. 

Choisis parmis nos jeunes gens ; 

Cela fera le bonheur de ta iille. 

Et ça nous Tra des paysans, 
n nous en manque encor deux ou trois cents. 

S Lorsque j'en vois, contre tous les usages. 

Rester garçons, ça me fait mal aux nerfs. 

Et j’aime à voir faire des manages < 

Pour augmenter le nombre de nos serfs. 

SCÈNE IV. 

N-' .* 

Les Précédens, MK.HELIXE. 

MICHELINE. 

Mon père, mon père. 

JEAN. 

Eh ! bien qu’est-ce donc ? i 

MICHELINE. 

Tenez... cette jeune dame... n’en;endez-vous pas? 

SCENE V. 

T.^ Précédens , POLESKA, plusieurs Domestiques et 
Ouvriers. 

POLESKA. 

I.es m.al.TdroLts ! un chemin .superbe... et ils prennent à 
g.inche exprès pour me verser. 
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wiCHiai». 

Mitis, madame... ■ 

FOLESKU. 

Taisez- vous. ..Et poiircomble de malheur, ceux-ci qui, 
en voulant relever la voilure, cassent le timon. . de sorte 
que me voici obligée de rajirrêier dans cette misérable 
cabane... Dieu ! qu’il faut de ['atlence... si on ne se modé- 
rait pas. 

MICnELIKB. 

Je ferai observer à madame, que ce n'est pas la faute 
<le nos gens... ils y ont mis tant de zèle , que ce pauvre 
Ivan s’en est foulé le pied. 

POLESKA. 

O ciel! que dites-vous, ce pauvre jeune homme... cou- 
rons vite. 

MICBELIirE. 

Dans CCS mauvais chemins, avec ces petits souliers? 

POLESKA. 

Oui... tu as raison... tenez , portez-lui cette bourse... 
mon dieu! quel malheur! un honnête ouvrier... peut-être 
même un père de famille... j'anrai soin de lui, de ses en- 
fans; mais en attendant qn’on envoie chercher un méde- 
cin... eh ! bien , vous n’êtes pas encore partis ! 

Kovi.\iiOFf faisant signe aux domestiques et ouvriers qui 

sortent. 

' Si, madame, on y va... mais je vous demanderai... 

POLESKA. 

Qui VOUS a permis de m’adresser la parole ? 

JEAN. 

C'est M. l’intendant... et il faut qn’il sache... 

POLESKA. 

11 faut qu’il sache se taire... et vous aussi. 

KOOLIKOF. 

Par exemple!., c’est d’une insolence... 

POLESKA , à Micheline. 

Dis-mois, petite... où sommes-nous? 
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' jean. 

iJ.nns les domaines du comie de Worouski, et à nne 
lieue du château. 

FOLESKA. 

Je suis chez mon maii !.. dicz moi ! ' 

KOÜLIKOF. 

Qu’entends-je!., madame la Comte.'^se! 

jean. 

Une Comtesse dans ma cabane ! 

KOULIKOF. 

On nous avait bien dit que Monseigneur devait se marier, 
et nous l'attendions d’un instant à raiilrc. 

FOLESKA. 

Est-ce qu’il n’est pas arrivé?' 

KOUÜKOF. 

Je l’ignore, madame la comtesse; car, depuis deux 
jours... je n’ai pas euriionnenr d’ôtre invité au cliâic.iu. 

FOLESKA. 

Ce pauvre Gustave, qui était parti le premier pour tout 
disposer, et pour me recevoir .i je sui.s sur qu’il est d’une 
inquiétude, d’une impatience égaleàla mienne... aussi c’est 
votre faute. 

KOULIKOF. 

A moi, madame la comtesse.... 

FOLESKA. 

N’éles-vouspas l’intendant, le régisseur de ce domaine? 

KOULIKOF. 

Depuis trente ans. 

FOLESKA. 

Commentées chemins ne sont-ils pas en moilleiir état?., 
ne deviez-vous jws y veiller?., est-ce que vous ne deviez 
j)as penser que j'avais liâte de revoir mon mari ?.. voua 
ne devinez donc rien?., vous n’ètcsdonccapnl)le de rien?., 
vous méritez d’étre chassé. 
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Air: Adieu, je vous fuis, bois charmans 

Je donne la preuve, par là. 

D'une prudence peu commune ; 

Mon mari m'accusait déjà 
De prodiguer trop sa fortune. 

Mais je répare, en ce momeut, 

Mes dépenses et mes foües ; 

Car, snprimer un intendant. 

C’est faire des économies. 

KOULiKOF à part. 

Snprinter un întentlanl I . 

JEAN, à pari. 

Cptie femmr-lâ no respecte tien, .(haut) Si en .iitontjlant 
qu’on répare la voittire^ miulaine voulait déjeùiier. 

POLESKA. 

Eh! oui, vraiment, pour ne pas perdre de temps., rien 
qu’une Itisse de thé, et dos mulBns. 

MICHELINE. . 

Du thé !.. 

JE.AN. 

Des muffins! 

poleska. 

Oui, des muffins... des tosts, des rôties au beurre... je ne 
prends pas autre diose. 

JEAN. 

C’est qu’ici, madame^ ça ne se peut pas. , 

FOLESKA. 

Comment ! ça ne se peut pas., qu’on en cherche... qu’on 
en trouve... et nappclez-voiis que je l’ordonne, cela doit 
vous suffire. ' 

JEAN. 

Je ne savons p.:s ce que c’est. 

MICHELINE. 

Il p’j en a jamais eu dans le pays. 

POLESKA. 

C'est égal. 


Digitized by Googl 


i3 


JEAN. 

Mais, madaiite... 

POLESKA 

Je crois qu il ose réiiliqner. 

Air de Céline. 


Sachez que mon ordre suprême 
Jusqu’à présent fut respecté; 

Et jamais mon époux, lui-méme, 
Ne contredit ma volonté. 

C’est là le partagé des dames ; 
Car, le ciel que l’on doit bénir , 
Pour commander, créa les femmes, 
Et les hommes pour obéir. 



MICBELINE. 

Ça c’cst assez vrai. 

¥S)vi,i\OF, qui s’ est tenu à r écart, s’avançant respectueu- 
sement. 

Si madame la Comtesse veut me permettre... je crois 
que j’ai chez moi du thé. 


POLESKA , se retournant du coté de Jean. 
Vous voyez donc bien. 


KODLIKOF.. 

De pbis... et pour continuer votre voyage , j’ai une jie- 
titevoiture^ uu kibick qui, dans une demi-heure, peut vous 
conduire près de votre auguste époux. 

POLESKA. 

Près de Gustave... et c’est grâce h toi .. pardon... tout-à- 
l'heure, j’ai peut-être été nn peu vive... mais... 

KOULIKOF. 

Madame la comtesse daignerait me rendre ma place ? 

POLESKA. * 

Celle-là, ou une autre... j’examinerai... je verr.ni ce 
qu’on peut faire d’un intendant réformé. 
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Air; y audtvillc des Blouses. 
Dépc'cliez-vous... mou dieu! quelle iudolencel 
Ce déjeûner et tui tout cetrainenu. 

Mais allez-donc ! je meurs d’impatience ! 

De me trouver enfin dans mon chûleau. 

KODLiKOP à pan. 

Dieux 1 quelle femme ! elle parle en sultane. 

POLBSK4. 

Au nom du ciell j’ai hâte de partir... 

On est si mal, daus sa triste cabane ! 

rn.Ut à part. 

Si qa pouvait l’empécher d’y r’venir. 

PUS.ESKA. 

Dépéchez-vons... mon dieu! quelle indolence ! etc. 

JEAir et StlCHELIKB. 

Vit-on jamais une telle insplence! 

Allez bien vit’ lui chercher un traîneau ; 

Si, d’arriver, elle a d’I’impntience, 

X1TSEUBI.E t J] m’t.irdc aussi qu’ell’soit dans son château. 

XOD1.IKOF. 

Je veis chercher, bien vite, â l’intendance, 

Le déjeuner et surtout le traîneau ; 

Cormme un éclair, madame, je m’élance, 

^ Dans un instant, vous serez au château. 

{KoiiUkof,iort par lefônd.elJeanpar la porte à droite.) 

SCEJ^E Vl. 

POLESKA, MICHELINE. 

POLESKA. 

Qne (le peine pour .ivoir du tlié et des muffins., et 
r«n dit qne la Ktissie est un pays civilisé.... 

MiciiELiHE, approchant une chaise. 

Si, en attendant , madame la Comtesse voulait se repo- 
’ser. 

POLESKA, s’asseyant. 

Volontiers... je suis accablée de fatigue... car j’ai voyagé 
toute la nuit. 


f 
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MICBEl-INE» 

Toute la mût... yoiisqtii êtes si faible et si délicate! 

POLESKt. 

Que n'aiirais-ja pas fait {joiir le re»oir plus tôt... depuis 
trois jours que je suis séparée de mon mari... il est .si bon, 
si aim.able... il m’aime tant!., aussi que je suis heureuse et 
hère de lui appartenir. 

MICHELINE. 

C’est donc un mariage d'inclination ? 

POLESKA. 

Eh! sans doute... fille d'un officier sans fortune, je n’a- 
vais point de rang , point de richesses à apporter à mon 
épciix; et lorsque Gustave, lorsque le comte de Woronski 
s'est présenté... 

MICHELINE. 

Ça a dû vous surprendre. 

POLESKA. 

Non , ça m’a semblé tout naturel... je ne sais quel sen- 
timent secret me dis.nit que ce rang m’appartenait, qu’il 
m’était dû... que j’étais née pour briller et pour comman- 
der... aussi.. ce luxe., ces équipages, ces nouvelles parures 
que Gustave me prodiguait... ce riche domaine qu’il vient 
cl acquérir... ces paysans, ces vassaux, ces esclaves, qui 
n’existent que pour m’obéir., tout cela me charme et 
m enivre... je médis, c’est h mon époux que je les dois, 
et après lui, après mon amour, c’est ce cpi’il y a pour moi 
de plus doux au monde. 

MICHELINE. 

Il n’y a donc pas loag-tenqjs cpie madame I» Comtesse 
est mariée? 

POLESKA. 

Une semaine, mon enfant, et nous sommes dans ce 
qu’on appelle la lune de miel. 

Air ; Femmes i>oulsz-vous éprouver? 

Premier temps d’isrewe et d'amour, 

Epoque à jamais fortunée ; 

Oui, c’est le matin d’un beau jour, 

C’est l’Agç d’or de l'bjméaée , 
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Car il promet à notre cœur 
Un long avenir de constance , 

Et donne encor, même au bonheur, 

Tout le charme de l’espérance. 

SCENE VII. 

Les Précé'lens, JEAN. 

( Jean est sorti de la chambre pendant la fin de 
l’air précédent, et apres avait fait deux profondes 
révérences à Poleska , il s avance , et lui dit ;) 

JEAN. 

Si madame la Comie.sse vent entrer chez elle , j'irai 
tout-ii-riicnie lui porter son déjeûner moi-méme. 

POLESKA. 

Je t’en dispense... fais-moi grâce de ta vue.... c’est ta 
fille qui me servira ; et je veux ce soir l’emmener avec 
moi au château. 

JEAN. 

Mais, madame.... 

POLE.SKA. 

Qu'on ne me réplique jtas, ou sinon... tu m’entends... 
Air: Sans murmurer. 

Oui, je le veux ! 

Qu’à ce mot tout fléchisse ; 

Par moi, je veux 
Qu’ici l’on soit heureux ; 

.l’entends, surtout, quel que soit mon caprice. 

Que l’on m’adore et que l’on me bénisse. 

Car je le veux, 

Oui, je le veux. 

( l'.lle entre dans la chambre a droite , suivie de Mi- 
cheline.') 

SCÈNE VllI. 

JEAN ensuite ALEXIS. 

JEAN. 

Je le veux ! je le veux !.. je n en ai jamais vu une plus 
fière que celle-là... • . 
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' Alexis. 

Ah ! vous voilà , maître Jean... où est cette dame... dont 
a voiture a >ersé ? 

JEAN. 

Cette dame , elle est là... tu l’as donc vue ?... 

ALEXIS. 

Oui... c’est pour cela que je me suis sauvé. 

JEAN. . - . ' 

Tu la connais donc ?.. 

ALEXIS. 

Si'je 1.1 connais !... apprenez , maître Jean , que c'est 
celte dame dont je vous parlais ce matin... celle dont je 
suis amoureux. 

JEAN , effrayé. 

Veux-tu te taire... aimer la comtesse de Woronski !... 
va-t-en d’icu.. va-l-en , l'air est mauvais pour toi cl pour 
moi... ça sent le knout en diable. 

ALEXIS. ' , . 

Peu importe... il faut que je me déclare... 

JEAN. 

A elle? 

Alexis. 

A elle-môme. 

JEAN. 

Eh bien! j’aime mieux que tu t’en charges que moi... tu 
ne sais donc pas combien elle est méchante impérieuse , 
hautaine. 

ALEXIS. 

Je le sais, pour mon malheur! 

JEAN. , 

Et lu espères en obletrir quelque chose ? 

ALEXIS. 

Ce n est pas lace qui m’inquiète... j’ai dé];a obtenu... 

JEAN. 

Toi ! un misérable vassal de mqnseignenr. 
ha Lune de Miel. o 
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ALEXIS. 

Oüi , moi, Alexis... un pauvre diable d’ariisati. 

JEAH. 

Obtenu?., eh 1 quoi encore ? 

ALEXIS. 

Tout ce qu'un mari peut obtenir... elle est ma femme. 

JEAN. 

Qu’est-ce que j'euiends-là ? 

ALEXIS. 

Du silence surtout... n’en parlez à personne..* Je 
vous confie-là le seciet de ma vie : épris d'amour, ne sa- 
chant comment parvenir jusqu’à elle , car elle avait déjà 
refusé plus de vingt partis , et pour lui plaire il fallait 
être duc ou baron... j’ai pris le nom d’un grand seigneur, 
du jeune comte de Woronski , qui était attendu à Bude. 
Un héritage que je venais de faire , mes économies de six 
ans, j’ai tout sacrifié pourbriller quelquesjonrs... mais je ne 
plis aller plus' loin... il faut enfin tout lui avouer. 

JEAN. 

£t commetit te trouves-tu avec elle dans ce pays? 

ALEXIS. 

Les feuilles publiques ;i raient annoncé que ce comte de 
Woronski, dunt j'ai pris le nom , venait d’acheter sur les 
confins delà F'olugneetde luBussie, une terre magnifique... 
c'est celle-ci, et ma femme croyant, qu’elle m’appartenait, 
a voulu la vie iter. 

JEAN. 

Je comprends. 

ALEXIS. 

J’étais tro-p heureux de l’éloigner de Bude et de toute 
sa famille , t'.ar puisqu’il faut en venir à une explication . 
j’aime mieux: que ce soit à deux ou trois cents lieues de 
son pays... voilà par quel hasard je suis revenu dans le 
mien... voilà comment, moi , qui ne suis qu’un esclave et 
lin vassal de ce domaine, j’ai épousé une demoiselle sans 
fortune , il est vrai, mata d'tiTie condition bien supérieure à 
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la mienne... m’intenani il n’y a plus moyen do reculer... 
il faut tout lui dire... et , je vous l'avouerai , maître Jean ^ 
quoique j'aie servi... quoique j’aie été soldat... j’ai peur 

JEAW, ^ 

Air; Ce bonFaJher. (du Charlatan.) 

Je le crois bien, c’est pis qn’une bataille , 

En pareil cas qni ne s’rait pas ému ? 

Au champ d’honneur on brave la mitraille; 

Mais au moins là , quand on s’est bien battu , 

Quand vient la nuit , se termine la guerre , 

Les combattans s’éloign’t, tout est fini ; 

Mais en ménage , hélas ! on a beau faire , 

On est toujours auprès de l’ennemi. 

D’abord tu es bienheureux de ne pas êüeen Hongrie 
parce qu’elle aurait commencé l'explication par te faire 
pendre. ^ 

ALEXIS. 

Vous croyez? 

JEAW. 

Parbleu. rien qu’en arrivant id , parce que les chemins 
étaient mauvais, elle a destitué Koulikof l’intendant Et 
SI ce soir je ne lui laisse pas emmener ma fille au château 
dieu sait ce qti elle me réserve!... aussi je ne suis pas in- 
gr.1t.. et )e la délestais déjà d’une manière proportionnée à 
ses bienfaits. ^ 

ALEXIS. 

Il serait possible ! 

JEAN. 

Ainsi, juge de ce qui t’attend... ça va faire une fameuse 
scene... Je pane qu’elle t’en dira, en une demi-heure^ plus 
que je n en .11 entendu en quinze ans de ma défunte , qui 
pourtant n était pas trop bonne. * 

ALEXIS. 

Voilà bien ce qui me fait trembler... ce que je redoute 
surtout^ c’est le premier moment. 

> JEAN. 

Je comprends... la première explosion 
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ALEXIS. 


Aussi, mniiie Jean, j'ai nn service à vous demander.V- 
si vous pouviez adroitement . et sans trop lui fiâre de peine.', 
la préparer d'abord... je paraîtrais ensuite... 

JEAM. 

Volontiers, mon garçon ; volontiers... Tu dis, la pré- 
parer adroitement? 

ALEXIS. 

C'est cela. 

JEAN. 

Et sans lui faire de peine. 

ALEXIS. 

Oui. 

JEAw , à part et avec joie. 

Avec plaisir... je in'en vais prendre ma revanche. 


Air : Venez , mon père, ah! vous serez ravi. 


Je saurai bien la faire nareber droit , 

Je suis ravi de l’aventure. 

ALEXIS. 

C’est une femme , et je vous en conjure , 

, s N'oubliez pas les égards qu’on lui doit. 

JEAX. 

I A moi , mon cher , tu peux t’en rapporter , 

Va-t-en , le travail te réclame; 

Fais des sabots.., il t’eu faut pour acb’ter 
Des cadiemires & ta femme. 

ALEXIS. 

Pour l’éclairer, soyez prudent, adroit , 

En dévoilant mon aventure ; 

C’est une femme , et je vous en conjure , 

N’oubliez pas les égards qn’on lui doit. 

JBAH. 

Je saurai bien la faire marcher droit ; 

Je suis ravi de l’aventure , 

Mais je saurai dans cette conjoncture, 

, D’tous les maris maintenir le bon droit. 

( Alexis sort, ) 


SflSEtfBl.K. 
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SCENE IX. 

JEAN, puis KOULIK.OF. 

JEANv 

Je ne.tJoDiierais pas relie commission-là pour cinqiianle 
copecks, 

KOVLiKOF, entrant, àî un air affairé, et tenant un panier 
à la main. 


Voilà... voilà.... je me siii.s tellcmeni presse que je suis 
toirt en nage... {mettant sur la table es qu'il j a dans le 
panier. ) Par bouhenr.... j'avais chez moi du ihé que 

j’ai ficheté de la dernière caravane et j’apporte mes 

plus belles l.asses. 

JEAW , s’assejrant près de la table. 

Allez, allez, raon.sienr Koulikof, ça n’était pas la peine. 
{ On entend du bruit dans la chambre, à droité , et 
Micheline paraît. ) 

MicHEUsE , sortant de la.chambre. 

EUlMen! que faites-vousdonc là?., madame la comtesse 
s’impatiente... elle demande son déjeûner... elle demande 
ses gens, et elle est surtout furieuse parce que, dans son ap, 
partement, il n’y a pas de sonnettes, 

JEAN. 


Je crois bien... il n’y a là que la grosse clocitc-des ou- 
vriers. 


KOOI.1KOF. 

Dites à m.idame la comtesse que je suis désolé., que j’ai 
fait mon possible... le petit traîneau que je lui ai promis-., 
le kibick est à la porte... et quant nu déjeuner.... voici 
du meilleur thé... ( Il se retourne et aperçoit Jean qui 
s'est mis àiable, et qui boit une tasse.) Qu 'est-ce que je 
vois-là?. 
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JEA.lt 

Je le goùlüis .. vous avez raison... il est très-bon. 

VICBELINE. 

Goûter au déjeuner de madame! 

koülikof. 

Une pareille profanation... manquer ainsi de respect!.. 
Dites bien à madame la comtesse qu’il va périr sous le 
bâton. 

On entend appeler : k Micheline ! Micheline ! » 

MICHELINE. 

Entendez-vous... Je vais la prévenir, (à son père') Mais 
levez-vous donc. 

” (Elle rentre.) 

JEAN. 

Et pourquoi donc me lever?., devant la femme d’un de 
mes ouvriers? 

KOULIKOF. 

Qu’est-ce que tu dis-là ? 

jean. 

Que c'est elle qui me doit le respect.... Cette dame si 
hère et si orgueilleuse n’est point la femme du comte de 
Woronski, notre maître. 

KOULIKOF. 

11 se pourrait !.. (courant à la porte) Michel, ramenez 
mon kibick. 

• jean. 

C’est la femme d'Alexis... un vassal de monseigneur. 

KOULIKOF. 

Pas possible. 

JEAN. 

C’est Alexis lui-méme qui me l’a dit. 

KOULIKOF. 

La femme d’un vassal... et elle se permet de prendre 
du thé..', et elle se permet d’avoir faim... ( se mettant de 
l’autre coté de la table, en face de Jean, et buvant avec 
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lui. — • En ee moment on entend une grosse cloche. ) 

jean. 

Oh ! mon dion !... c’est la cloche d'al.irme... le tocsin 
qu’elle sonne jiour avoir à déjeûner. 

SCENE X. 

JEAN et KOÜI.IKOK, à gauche, à table, prenant 
tranquillement du tJié. 

MICHELINE et POLE5K.A , sortant par la droite. 

POLESKA. 

A t-on idée d’nne pareille insolence? me faire attendre, 
moi!., moi-méme 1... enfin, je n’ai pas encore déjeûné! 
KOULiKOF, à table, et sans se déranger. 

Ah ! ce n’est que cela... ni moi non plus. 

POLESKA. 

Qii’est-ce que je vois Là ? qn’est-ce que cela signifie ? 

JEAN. 

Prenez g.irdc ; il ne faut pas se fâcher comme ça.... ça 
peut faire du mal... surtout quand on est à jeûn.. entendez- 
vous , petite mère. 

MICHELINE, à part, et tremblante. 

Dieu ! mon père va se faire assommer. 

POLESKA , allant à eux et ai^ec colère. 

Je t’apprendrai à me manquer de respect... ( elle passe 
entre eux deux, prend la serviette sur laquelle est la 
théière et les porcelaines , et les jette par terre. ) 
KOULIKOF, se levant. 

Mes porcelaines du Japon!., son mari me les paiera , et 
j’aurai une indemnité. 

POLESKA. 

Une indemnité... ( lui donnant un souff et ) tiens, la 
voilà. .. et tous les deu\, dans une heure, vous serez 
pendus. ' 
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KODLIKOF. * 

Ah! vous le prenez sur ce ion... lever la main sur l'in- 
lenJant de monseigneur !.... c’est moi' qui vais porter 
plainte, et qui ferai châtier une vassale rébellc et ipso* 
lente. 

polcska , étonnée. 

Une vas.sale ! 

kOULIKOF. 

Oui J morbleu!.... Malgré vos manières de grande 
dame , vous n’ôtes pas plus comtesse que moi. 

MICBELIHE. 

Que dites-vous? 

JEAN. 

Que son mari n’est point le comte de Voropski, notre 
maître, que nous attendons.... c’est tout uniment Alexis^ 
ce galant sabotier, (à Pohska, qui fait un geste.) Si 
vous en doutez... tenez , le voilà qui vient de ce côté... (à 
Koulikof) Si vous m’en croyez, nous les laisserons s’ex- 
pliquer ensemble... je n’aime pas être près d’elle... il y fait 
trop chau d. ( Ils se reiirent au fond.) 

roLESKX, troublée. 

Mon mari... Gustave... qu'est-ce que cela signifie?... 
quels sont donc les dangers qui m’environnent... et que je 
ne peux comprendre? 

( l'n ce moment parait Alexis * qui entre par la porte 

h gauche. Micheline, Koulikof et Jean sortent par le 

fond, au moment où il entre. ) 

pocESK A , le voyrmt. 

Qu’ai-je vu ?... dieu !... Gustave !... Il est donc vrai !.. 

SCÈNE XI. 

ALEXIS, POLESKA. 

ALEXIS. 

Oui , VOUS voyez un malheureux dont l’amour a égaré 
la l aisop... j’étais trop pauvie pour aspirer à votre main... 
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jnvons aimais trop pour vous céder a un autre... voilà mon 
crime... vous le connaissez mainteniint ; et ce n’est pins 
Gastave; ce u'esl plus votre épotiX... c'est nn coupable qni 
vous demande grâce. ’ 

rOLESKA. 

. J.-) mais... éloigne-toi... (à part.) O mon père! si tu 
s.'tvais... (à Alexis.) Je te trouve b'en hardi d’oser tn’ap- 
ppocher... quelle audace! un paysan!... est-il des supplices 
assez grands?... 

ALEXI.s. 

D.nns votre pays, je méritais la mort, je lésais, et l'excès 
même de ma faute devrait peut-être nje jnstifîcr à vos 
yeux... car celui qui expose sa vie pour posséilcr celle qu’il 
aimait, fut-il un vassal et nn misérable paysan , celui-là 
devait éprouver un amour véritable. 

POLESKA. 

Cet amour même peut-il l’excuser? te donnait-il le 
droit de t’allier à une famille telle que li nôtre? 

ALEXIS. 

Vous êtes la fille d’un officier, qui, sans naissance et 
sans fortune, est parvenu par son courage aux premiers 
grades militaires... F.t moi aii.ssi. j’ai servi comme lui... 
Polonais, j’ai marché dans les rangs de Farraée française. 

Air • Connaissez mieux le grand Eugène. 

Dans un combat, le signe de la gloire 
Devint le prix d’nn courageux essor. 

Simple soldat, aux champs de la victoire, 

Je fus fait noble , et je le suis encor , i 

lEn France an moins, je le serais encor. 

Dans ce pays , où fa raison habite , 

Où tous les rangs sont réglés par l'honneur , 

On s’Ulnstre par Je mérite , 

On s’anoblit par la valeur. 

Apres la guerre, j’ai- repris mon premier métier... j’ai 
vécu du travail de mes mains!., je n’en rougis pas... Riche 
de mon activité, de mon industrie, je ne pensais pas à la 
médiocrité de_ma fortune’... C’est du jour où je vous aimai 
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que je m'en suis aperçu. Que n’avais-je des trésors des 
places, des dignités!... j’aurais mis tout à vos pieds..! Par ‘ 
mallieiir je ne possédais que dix mille roubles; c’était le 
fruit de mes économies... avec ceiiesomme j’aurais pu être 
riche toute ma vie... j’ai mieux aime être heureux quelques 
instans... Qu’.-mrait fait de j lus le comte de Woronski, 
dont j’ai pris le nom? il vous eut donné une partie de sa 
fortune... je vous ai donné la mienne en entier... Pour 
vous, j rii font hravé, tout sacrifié... et j'onr prix de tant d’a- 
mour, je me soumets sans mm mure h- tous les châtimens 
qii il vous plaira de m’inlliger, pourvu que vous jetiez sur 
moi un regard de pitié que je sollicite... et que je n’ai en- 
core pu obtenir. ‘ ' 

POLESKA^ aprcf un instant de silence et sans le regarder. 

Sors... vd-ten. 

Alexis. 

O cifd!... est-ce vous que je viens d entendre?., me trai- 
ter ainsi!.. 

POLESKA. 

Je devais soumission et respect au noble comte de Wo- 
ronski , je n’en dois point à Alexis. 

Alexis. 

Kn m épousant, vous n’épousiez donc que mes litres et 
mes richesses ? 

POLESKA. 

On pourrait supposer... 

ALEXIS. 

Je m en rapporte .à votre cœur.. .que de fois ne m’avez- 
voiis pas répété que mon rang et ma fortune n’ajoutaient 
rien a votre amour. « Gustave, me disiez-vous, quand le 
» sort t aurait placé au dernier rang, c’est toi que j’aurais 
» choisi... j’aurais fait mon bonheur de t’appartenir! » 

Air de Têniers. * ’ 

Quand les honneurs illustraient ma carrière , 

Quand la fortune m’entourait , 

D’étre ma femme alors vous étiez fière , 

Ma tendresse vous honorait. i 
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Mail maintenant elle lemble importune , 

On m’en fait même un crime dam ce jour ; 

Est-ce ma faute , en perdant ma fortune , 

Si je n’ai pu perdre aussi mon amour. ^ 

POLELKA. 

Je me rappelle mes sermens; mais je croyais les faire à 
nn cœur incapable de me tromper... Vousvoyez l»ien que 
ce n’est pas k vous^ et que je ne vous ai rien promis. 

ALEXIS, offensé. 

C’en est trop... l’amour peut > résister k tont, excepté au 
mépris; et puisqu’il faiitvousf.iire entendre li vérité appre- 
nez donc que dans quelque condition que vous eussiez été 
placée, votre caractère eut fait le malheur de votre époux. 

POLESKA. 

Moi! 

ALEXIS. 

Vous-même... J'ai pu supporter ju.sqn’k présent votre 
fierté et votre orgueil ; mais après tout, je suis votre mari 
et je reprends mes droits. 

POLESKA, vivement. 

Vous n’en eûtesjamais... ce mariage est nul. 

Alexis, de meme. 

Il est valable;cecontratquevousn'avez pas daigné lire, 
portait le nom d’Alexis Pétérof , simple soldat et vassal de 
ce domaine ; et vous étes^ comme moi , e.sclave du comte 
deWoroiiski. 

POLESKA. 

Je suis libre, et n’obéirai k personne. 

ALEXIS. 

Excepté k moi, votre seigneur et maîuc... iusqu'jLci j’ai 
supplié, maintenant je commande... 

(Jean et Micheline paraissent dans le fond, et s'avan- 
cent doucement.) 

POLESKA, vivement. 

Peu m’importe. ' 
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ALEXIS. 

£t VOUS ohéircEv 

POLESKA. 

• c/est ce que nous verrons. 

SCÈNE 1^11. 

Les Précédens, JEAN; MICHELINE. 

JEAN, les interrompant. 

Eh bien ! eh bien! qu’esi-ce donc?., esl-ce qu'il y a du 
bruit dans le ménage? 

ALEXIS, se contraignant. 

Du tout , madame fait les choses de la meilleure grâce 
du monde. 

jean. 

Il y a donc bien du changement ! 

ALEXIS. 

Comme- vous dites : au lieu d’un ouvrier, maître Je.in, 
TOUS en aurez deux... voilà ma femme qui travaillera avec 
Micheline. 

FOLESKA. 

Travailler... 

ALEXIS, h Poteska. 

En attendant, vous allez avoir la bonté de quitter ces 
vètemens, qui ne conviennent ni à voire condition, ni à, 
notre fortune actuelle. 

POLESRA. 

Moi !.. 

ALEXIS. 

Vous-mérae... Micheline voudra bien vous en céder de 
plus commodes et de moins jehers. 

POLESKA-, outrée.' 

Je n’obéirai jamais à quelqu’un que je déteste^ 

JEAN. 

Qu’elle déteste?., je vois que tu n’uses pas delà coutume 
moscovite. 
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Air: De sommeiller encor, ma chère. 

Elle est cependant bien connne, 

Et l’utage en est fort suivi ; 

Chez noos, plus nn’ femme est battue, 

Plus elle adore son mari ; 

H faut mém’ plus d’une caresse 
Pour que leurs cœurs soient persuadés ; 

Et ces dam’s ne jug’nt votr’ tendresse 
Qu'en raison de vos procédés. 

POLESKA., à part. 

ex ciel ! 

’ ALEXIS^ ù Jean. 

Veux-tu te taire! 

JEAN. 

Aussi, ma défiinie... dieu! ma pauvre femme!., elle 
peut se vanter d’avoir été aimée celle-là. 

MICHELINE. 

Je crois bien ! on dit qu’elle en est morte. 

POLESKA, avec effroi. 

Ah mon dieu ! dans quel pays suis-je? 

ALEXIS. 

Grâce au ciel! nous n’en sommes pas là... et ma femme 
va sur le champ entrer dans cette chambre. 

POLESKA. 

Je n’irai pas. 

ALEXIS, la regardant. 

Vous irez. 

POLESKA. 

Je nimi point. 

ALEXIS, d‘un ton impératif. 

Vous irez. 

rovEStik , réprimant un mouvement. 

Eh !J}ien... oui j’irai, de moi-méme... (à part.) Dion ! 
quelle humiliation!.. (Aaut)Oui... oui, j'irai, et avec graini 
plaisir; car je suis trop heureuse de trouver enfin le moyen 
de me débarrasser de votre présence. 

{Ella entre dans la chambre à droite ; Micheline la 
suit.) 
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SC£NË XllI. 

JEAN, ALEXIS. 

JEAN. 

Par inu foi! la petite mère n'est pas bonne... il y a un 
fond de comtesse qui ne peut pas s’en aller...; mais toi, 
mon garçon , je te fais compliment, tu t'es joliment mon- 
tre, et je ne t'aurais pas cru autant de courage. 

ALEXIS. 

Vous avez raison, maître Jean, il faut du courage; car 
j’ai la mort dans l’âme; mais c’est égal, je tiendrai bon. 

JEAN. 

C’est ça , de la persévérance, et voilà tout. 

( ün entend dam la chambre h droite un bruit de meu' 
blés renversés.) 

ALEXIS , froidement. 

Ne faites pas attention, c’est ma femme qui s’habille. 

JEAN. 

J'entends bien. Il n’y aurait que si sa famille apprenait 
ces détails-là et qu’elle voulut sc mêler de votre ménage. 

ALEXIS. 

C’est vrai ; mais elle u’a aucun moyen de la prévenir... 
et ici d’ailleurs je serais à l'abri de leur vengeance... aussi 
j’ai résolu de me fixer en ces lieux , et si vous voulez me 
céder cette cabane avec le mobilier et quelques outils. 

JEAN. 

Volonders, mon garçon, et comme lu es un bon ou- 
.vrier et un bon enfant, nous n’aurons pas de disputes .. 
cette chaumière, une table, deux chaises, un lit... de la 
vaisselle... cent roubles, et le marché est conclu. 

ALEXIS. 

Cent roubles! n’est-ce pas un peu cher? 

JEAN. 

Bah! pour toi, qui as été grand seigneur. 
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ALEXIS. 

Mais je ne le suis plus. 

JEAN. 

C’est é^al, il en reste toujours quelque chose. 

ALEXIS. 

Oui... la facilité à être trompé. 

JEAN. 

Non pas. ■ 

Air : Qu'il est Jlateur d’épouser celle. 

Mais il t’reste un bel équipage, 

Et des bijoux et des écrins; 

Ta femn’ u’en a plus besoin, j’gage,' 

Pour xivr’ du travail de ses mains. 

A moins, pourtant, qu'par aventure. 

Pour suive’ qiieuqu’s caprices nouveaux, 

EU’ ne veuiir garder sa voiture 
Pour aUcr vendre ses sabots. 

ALEXIS. 

Je viens d'envoyer à VVilna notre voiture et les femmes 
de chambre, et sur le prix de l’équipage, je vous remet- 
trai demain vos cent roubles, {pn entend du bruit) Eli 
bien ! encore ! 

SCËl^E XIV. 

I.ps précédens, MICHELINE , sortant do la chambre a 
droite dont on lui referme vivement la porte sur le nez' 

MICHELINE, le nez contre la porte. 

Par exemple... est-ce que c’est honnête. 

JEAN et ALEXIS 

Qu’y a-t-il donc?., dis-nousvite.. 

MICHELINE. 

Jedis.. jedis que celle-là, si on en vient jamais à bout... 
d’abord en entrant, ellea commencé pnr renverser tous les 
meubles. 
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ALEXIS. 

C’esi bicu, nous avons eniendii. 

MICHELINE. 

Et puis, elle a déchiré ces grandes belles images qui 
représenlaiem le Kremlin... elle a brisé toute la vaisselle, 
deux cruches toutes neuves. 

JPAE. 

(.'est du mobilier... ca ne me regarde plus, le marché 
est conclu. 

ALEXIS. 

C’est juste. 

MICHELINE. 

Ensuite je lui avais donné les habits d’Elisabeth votre 
filleule. .. un jiiste-aii-corps tout neuf, qui a l’air d’èlre fait 
pour elle... elle n’en a pas voulu, et plutôt que de tra- 
vailler... 

Air : Vaudeville de TÈcu de six francs. 

EU’ ne veut rien faire et s’propose 
üe Se laisser mourir de faim 
, . Pour qu’on dis’ que vous ét's la cause 
D’son malheur et d’sa triste fin. 

Oui, c’est là l’parti qu’ell’ veut prendre , 

Car eir dit qu’en s’Iaissant mourir. 

Elle est au moins sùr’ d’un plaisir, 

C’est celui de vous faire pendre. 

JEAN. 

Voyez-vous la malice d’une femme ? 

MICHELINE. 

Dans ce moment, elle a aperçu près delà fenéire deux 
de nos ouvriers qui causaient... elle a jeté un cri de joie... 
elle m'a poussée vers la porte... me l a fermée au ne* , 
et voilà... 

JEAN. 

C’est fini... elle ne se soumcitra jamais. 


Digitized by Google 



ALEXIS, regardant à droite. 

Si, vraiment... voyez-vous déjà la porte qui s’ouvre... la 
voici... laissez-nous. 

JEAN, à Alexis, en s’en allant. 

SI tu ne reprends pas les anciennes coutumes... tu n’en 
viendras jamais à bout. 

{Il sort avec Micheline.) 

SCÈNE XV. 


ALEXIS , POLESKA habiUée enpajsatme russe. 

POLESKA, parlant à la porte à droite, d’oit elle sort. 

Oui. ..va vite... dix roubles de récompense. ( Elle re- 
descend au bord du théâtre , et dit à part) : Mourir , 
non pas !... j’aurais été bien bonne. ..il faut vivre pour se 
venger. ( V oyant Alexis) ; AU! c’est lui... 

ALEXIS. 

Je suis enchanté de votre soumission ; et vous y gagnez 
de toutes les manières... car ce costume vous va «H ravir. 

POLESKA , froidement. 

J’en suis charade!... 

ALEXIS. 

Puis-je vous demandez à qui vousparlieziont-à-l’lieure? 

POLESKA. 

A un jeune paysan que j’avais aperçu par la fenêtre , 
et à qui je donnais une commission. 

ALEXIS. 

Kt quelle était cette commission ? 


POLESKA , shehrment. 

Vous ne le s.anrez pas. 


O 

ALEXIS. 


Et pourquoi ? 


POLESKA. 

Parce que je n’ai pas de comptes à vous rendre. 
La Lune de Miel. 


34 

ALEXIS. 

C’est juste. ..je ne peux p.ns exiger que vous m’obéissiez 
lieux fois en une heure... ce serait trop... mais cela viendra.... 
cesont les commencemens qui sont toujours les plus ditbciles. . 
maintenant , chère amie, que vous voilà en costume plus 
convenable^ il faut se mettre à l’ouvrage. 

POLESKA. 

Moi, travailler!,., m’abaisser !... 

Alexis. 

On ne s’abaisse point en travaillant. 

POLESKA. 

Et moi , monsieur , je vous dis... ( Geste impératif 
d'Alexis.) (à part.) qu’allais-je faire !... il faut savoir se 
contraindre, et attendre., {haut et pendant qu Alexis 
place un rouet devant elle.) Impossible , monsieur, 
de rien vous refuser.. .vous le demandez d’une maniéré 
trop aimable... pour qu’on ne s’empresse pas de vous l’ac- 
corder 

ALEXIS, rapprochant sa table à ouvrage. 

J’ai là mon ouvrage... voici le vôtre... je suis sûr que 
vous VOUS en tirerez à merveille.(// est h droite à faire des 
sabots , et Poleska à gauche assise près de son rouet). 

ALEXIS, travaillant. 

Air : Pauvre dame Marguerite (de la Dame blanche. 
Le magister du village 
Nous répétait, j'm'eu souviens. 

Gaîté , travail et courage 
Sont la sourc’ de tous les biens. 

Mari , soyez doux et tendre , 

Femme , sachez le comprendre , 

Et soumise à votre époux , 

Comme assidue à votre ouvrage , 

Pour avoir la paix du ménage , 

Filez, niez , filez, Clez doux. 

POLESKA, jetant sa quenouille dont elle a arraché le 

chanvre. 

C’est trop di(licile...cela n’ira jamais. 
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ALEXIS J en prenant une toute préparée sous sa table. 
Qu’à cela ne tienne... en voici une autre. 

POLESKA, avec dépit. 

"Vous ôtes trop bon. ..c’est une suite «l’attendons cl de 
complaisances dont je ne sais comment vous remercier. , 

, Même air. 

Lorsque je vois tant d’audace, 

Rien n’ëgale mon courroux. 

ALEXIS. 

Eh ! mais, qu’avez-vous, de grâce ? 

POLESKA. 

Rien, monsieur, je pense à vous. 

(â 

Pauvres femmes qu’on outrage 
Et qu’on tient dans l’esclavage. 

Prenez auprès d’un époux 
Votre mallieur en patience, 

Et, jusqu’au jour de la, vengeance. 

Filez, filez, filez, filez doux. , 

I ALEXIS. 

Pour vivre en bonne Intelligence, ... . ; 

Filez, filez, filez, filez doux. 

■■■-•A. 

POLESKA. , 

Et jnsqu’an jour de la vengeance. 

Filez, filez, filez, filez doux. 

(5«r la ritournelle de Tair , elle tourne le rouet avec 
vivacité.) 

ALEXIS, souriant. 

Eh! mais, prenez garde... vous y mettez trop d’ardeur... 
et de celte manière, cela peut vous faire mal. 

POLESKA. 

Que vous importe? 

ALEXI.S. 

Je pense a cette jolie main qui m’appartient. 

\ 

POLESKA. 

Qui vous appartient!... 

ALEXIS. 

Tu ne peux nier du moins qu’elle ne m'ait apj arleuiTe 


hy CoOglc 


, FOLBSEA. 

Ter VOUS prie, monsieur, de ne plus me tutoyer. 

ALEXIS. 

Je tâcherai .. mais c’est difficile., parce que l’habitude... 
en attendant, car il fautlnen vous faire part des affaires du - 
ménage. ..je vous dirai que je viens d’acheter cette petite 
propriété. 

FOLESKA. 

Qu’esl-ce que cela me fait ? 

ALEXIS. 

C’est gentil , n’est-ce pas ? j'ai été séduit par la distribu» 
lion intérieure, et par le mobilier... nous avons une table, 
deux chaises. ..un lit... rien qu’un lit, par exemple... 
poLESEA,_/h»ide/nent. 

C’est fâcheux ! 

Alexis. 

Oui, j’ai pensé que cela vous contrarirait un peu.. .mais 
moi, je dormirai là, sur la terre... ça m’est arrivé plus 
d’une foisquandj’étaissoldat... pourvu que, dans la journée, 
je puisse ne pas te quitter... travailler auprès de toi comme 
jelefaisdans ce moment... {la regardant avec tendresse) 
il est si doux de passer sa vie avec ce qu’on aime... Dans 
le monde, un grand seigneur se doit aux affaires publiques, 
à ses dignités; sa femme se doit à la société, à ses plaisirs... 
on n’a pas le temps de s’aimer... tandis que les pauvres 
gens., ils n’ont que cela à faire, {il se rapproche d’elle. ) 
Air de la Rohe et des Bottes. 

Peines, plaisirs, tout se partage, 

Est-il donc un destin plus doux ! 

Le riche vit dans l'esclavage, 

Et nous ne vivrons que pour nous. 

De ces lieux où règne le faste 
On voit s’éloigner les amours ; 

Pour se rejoindre, un palais est trop vaste... 

Dans la chaumière, on se trouve toujours. 
poLESKA, à part, pendant qu Alexis lui prend la main. 

Quel dommage que ce ne soit là que., (haut) Laissez-moi, 
monsieur, laissez-moi... et occupez-vous de votre ouvrage. 



h 

Alexis, à pari. 

Il me semble quesa colère s’en va... {haut) si tu voulais , 
Poleska,silu daignais m'écouter, (on entent^ larilourneüe 
du morceau suiVant)Eh ! mon dieu. ..quel est ce bruit ? 

SCEWE XVI. 

Les Précédens, JEAN et MICHELINE, accourant; 
Ouvriers et Villageoises. 

FINAL. 

I Air : Fragment de Leycester. 

IBAB. 

Quel malheur 1 6 ciel ! et que faire 1 

ALEXIS. 

Qu’as>tu donc ? 

, SBAB. 

Nous sommes perdus. 

MICHBLIES. 

Pour vous saisir, vous et mon père, 

Des gardes sont déji venus. 

ALEXIS. 

Comment ? 

sEAir. 

Sans doute, c’est ta femme 
A qui nous devons fout ceci. 

ALEXIS. 

* Est'il possible ! Eh quoi ! madame ! 

POLESEA, » part, avec jme. 

Ah ! grice au ciel, j’ai réussi. 

A monseigneur ell’ vient d’ fair’ dire 
Que tu n’étais qu’un ravisseur, 

Que tu n’étais qu’un séducteur. 

Un fourbe... et cpielqu’autre douceur... 

' Au château l'on va te conduira. 
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I POI.BSKÀ, à fart. 

I O sort heureux ! 6 joie extrême ! 

I Je puis donc braver sa fureur ; 

I Pour me venger, le ciel, lui-méme, 

I M’envoie enfin un protecteur. 

I AI.EXIS, à part. 

I O coup affreux ! ô tronble extrême ! 

EMSEMBXE. ( j’avais cru toucher son cœur. 

C’est elle, hélas ! c’est elle-même 
Qui vient de combler mon malheur. 

SEAir et M ICHBI.IHE, à part. 

Queir trahison ! c’est elle-même ! 

Qui le dénonce à monseigneur ; 

\ Si c’est ainsi qu’sa femme l’aime, 

'Dieu me gard’ de tant de bonheur. 

SCENE XVII- 

Les Prccédens , KOULIKOF^ Ouvriers, Vassaux ar- 
més. 

t 

KOULIKOF. 

Allons, suivez-moi tous. 

■ MICHEUKEr 

Eh ! quoi ! mon père aussi ! 

' KOU1.IKOP. 

J’ai mes ordres ; qu’on obéisse ! 

JEAE. 

Qu’ai-je fait ? 

KO uni KO F, montrant Alexis. 

C’est comme complice. 

Qu’on va te juger aujourd’hui. 

1 V.S.TI fdésolé. 

La méchant’ femm’... est-c’ qu’on va m’ fair’ pendre ? 

KO uni KO F, froidement. 

C’est bien le moins que tu puisses attendre. 

POI.E8KA, enchantée. 

Ah! je me ris de sa fureur. 

(« egardant Alexis.) 

Je le vois, dans ses yeux, son supplice commence ; 
J’éprouve enfin, grâce à cette vengeance, 
lin premier instant de bonheur. 
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f ALEXIS, à part. 

O coup affreux ! ô trouble extrême ! 

Quand j’avais cm toucher son cœur, 

C’est elle, hélas : c’est elle-même 
Qui vient de combler mon malheur. 

POLESKA, à part. 

1 O sort heureux I ô joie extrême ! 

I Je puis donc braver sa fureur ; 

IPour me venger, le ciel, lui-même, 
iM’envoie enfin un protecteur. 

/EA9. 

Quell’ trahison ! c’est elle-même 
Qui le dénonce à monseigneur ; 

Si c’est ainsi qu’sa femme l’aime. 

Dieu me gard’ de tant de bonheur. 

MICHELI9B. 

Quell’ trahison ! c’est elle-même 
Qui le dénonce à Monseigneur; 

Que devenir ? ô peine extrême , 

Mon pèr’ partag'rait son malheur ! 

KOULIKOF. 

Allons, calmez ce trouble extrême , 

Je n’obéis qu’à contre-cœur; 

Si c’est ainsi qu’elle vous aime , ^ 

Il faut subir votre bonheur. 

CHOBUB. 

Quel coup affreux, quel trouble extrême. 

^ Pauvre garçon... quel mauvais cœur ! 

I Quoi ! c’est sa femm’, sa femm’ elle même , 

|Qui le dcuonce à Monseigneur. 

{A la fin de cet ensemble, Kùulikof fait passer Jean et 
Micheline entre ses hommes, Alexis les suit en jetant 
un regard de colère sur Poleska gui parruit triom- 
phante. La toile tombe.) 


FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE IL 

Le théâtre représente un salon très-riche du château 

du Comte de TVoronski, donnantsur une galerie. Sur 

le côté adroite de l'acteur, une table avec tout ce^fuil 

faut pour écrire. 

Ti aga^» 

SCÈNE CREmERE. 

KOULIKOF, LA. BARONNE, 

LA BABOirnE. 

Commeat, mon frère n’est pas encore arrivé? 

KOULIKOF, 

Non, madame. 

LA barokke. 

Voilà qui est inconcevable, moi, qui croyais me trou- 
ver ici au milieu des spectacles et des fêtes... il faut que 
je me fasse à moi-môme les honneurs du château ; avez- 
vous au moins des nouvelles de votre maître? 

KOULIKOF. 

Non , madame, il ne nous a pas encore fait Thonneur de 
visiter ce nouveau domaine. 

LA BARORKE. 

Une acquisition charmante! j'ai surtout remarqué une 
paierie oùl’on donnerait des bals magnifiques... vous avez 
faitplacer dans mon appartement les mallesque j’ai appor- 
tées? car je viens de voyager... huit à neuf cents lieues, avec 
mon mari. 

KOULIKOF. 

Un voyage d’agrément?.. 

LA BAROVNE. 

Non, un voyage utile... je rapporte des robes, des capo- 
tes d’une forme délicieuse... les dernières modes dc l’aris. 
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Du goût français sur nos rivages 
J’ai rapporté les élégans produits , 

Tel autrefois, du fruit de ses voyages, 

Notre czar Pierre enrichit son pays. 

Douce victoire! agréable conquête ! 

Dont l'ennemi jamais ne se plaindra ; 

Sur l’étranger c’est moi qui les ai faites. 

C’est mon mari qui les paiera. 

M.'ûs j'espère hien que taatôt nous aurons du inonde, 
je veux une soirée... une réception... qu’on invite tous les 
paysans de ce domaine. 

KOIILIKOF. 

Ce sera d’autant plus facile que, depuis huit jours, nous 
attendons Monseigneur, et que j’ai enjoint à tous ses vas- 
saux de se tenir prêts à être delà plus grande galté, d’un 
moment h l’autre. 

LA BARONNE. 

A la bonne heure, il me faut du bruit, du mouvement, 
du fracas; ces bons villageois... je veux les voir... les vi- 
siter... leur faire du bien... ça occupe... surtout le matin... 
et à propos de cela... moi qui ne savais que faire aujour- 
d’hui!.. a-t-on amené au château ma jeune protégée? 

ItOULIKOIV 

Oui madame. 

LA BARONNE , 

C'est une victime, n’est-il pas vrai?., il y a là dedans un 
enlèvement, un ravisseur... je n'ai pas bien compris, par-N 
ce que j’était déjà à ma toilette lorsque ce paysan est ve- 
nu de sa part... mais c’est égal... elle réclame ma protec- 
tion, et, en l’absencede mon frère... j'ai donné des ordres.. 

KOULIKOF. 

Qui ont été exécutés par moi. 

LA baronne. 

Ah! c’est vous-méme? 

KOULIKOF. 

Oui , madame la baronne , et si vous voulez iuterrogep 
les prisonniers. 
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LA BAnONHE- 

Interroger ?... mais oui... pourquoi pas?., moi j’aime k 
rendre la justice... c’est amusant... d'abord ça ue m'est ja- 
mais arrivé... et k vous^ M. l'intendant ? 

KOULIKOF. 

Oli ! moi, madame, très-souvent... d'autant plus que dans 
ce pays, les formes en sont très promptes, et très-expédi- 
tives. 

LA BARONNE. 

Il y a donc un code. 

KOÜLIKOF. 

Pas précisément... mais j’aileknout que j’applique indis- 
tinctement et dans tous les cas, ce qui simplifie les procé- 
dures et évite les frais. 

LA BARONNE. 

Âh ! fi donc ! voilà qui est affreux. 

kOULIKOF. 

On y est habitué. 

la baronne. 

N’importe... je déciderai mon frère k le supprimer, 

kOULikOF. 

Cela fera crier... et il faudra toujours y revenir. , 

LA BARONNE. 

C’est bien c’est bien... avertissez celte jeune femme. 
{Koulikof va ouvrir la porte à gauche.) 

SCENE II. 

Les Précédons, POLESKA. 

kOULIkOF. 

Approchez, approchez... madame la baronne Wladi- 
mir, la sœur de notre seigneur et maUre veut bien vous 
recevoir eu audience particulière ; et vous allez avoir l’hon- 
neur de lui porter vos pi tintes. 

POLESkA. 

Il suffit... donne-nous des sièges, et laisse-nous. 

kOULlkOF. 

Des sièges!., ch bien! p.ar exemple... 

{Il va chercher un fauteuil (pc il apporte a la ronne, 
et Poleska reste debout. ) 
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POLESKA , (jui a fait un geste de colère , se reprend et 
dit h part : 

II a raison... je dois mainienaiu m’attendre à tout 
ifjt Baronne s’assied-, Koulikof approche la table sur 
sur laquelle est un oiwrage de tapisserie . que la 
Baronne prend pour travailler. Koulikof se tient 
debout de Vautre coté de la table.) 

LA baronne. 

Air: Je viens de voir notre Comtesse, 

Premier Couplet. 

Approchez-vous , ma toute belle.... 

Elle a vraiment de jolis yeux. 

POLESKA, à part. 

Dieux ! quel éclat brille autour d’elle ! 

C’est elle qui règne en ces lieux. 

Au moindre mot comme elle est obéie , 

Ah ! ce n’est pas que je lui porte envie. 

Mais, mais. 

Pour moi que de regrets ! 

Voilà pourtant comme je serais ! 

Deuxieme Couplet. 

LA BAROirirE, à Koulikof. 

J’en suis vraiment fort satisfaite , 

J’y prends le plus vif intérêt ; 

Car j'ai besoin d’une soubrette , 

Voilà celle qu’il me fallait. 

POLESKA. 

Dieux ! quel affront ! faut-il que l’opulence , 

Que la grandeur donne tant d’insolence ! 

Mais, mais. 

Pour moi que de regrets ! 

Voilà pourtant comme j’étais ! 


LA baronne 

11 paraît que vons avez été trompéej je le disais loiil-à- 
l’heurc.'.. je vous rendrai justice^ parce qu’une femme qui 
a été trompée, c’est affreux... ça renverse toute les hases 
de la société... Comment vousnomme-l-ou? 

POLESkA. 

Poleska. 
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LA BAROHHE. 

El d’où êtes-vous? 

FOLELkA. 

De Budc en Hongrie. 

LA BARONNE. 

De Bude!.. il serait possible! avez vous entendu parlez 
de M. de Fersieim ? 

poleska, à part. 

O ciel! mon père! où veut-elle en venir? (ùaat) Oui, 
madame, oui, je le connais beaucoup... nous demeurions 
même dans son hôtel. 

LA BARONNE. 

C’est à merveille... vous allez me donner des détails... 
imaginez-vous, qu’il y a quelques mois, quand j’en parus 
pour mon grand voyage; car je viens de v'oyager... mon 
frère, le comte dè 'Woronski, avait des idées de mariage.., 
il voulait épouser la fille de M . de Fersteim. 

POLESKA. 

Que dites-vous? 

LA baronne. 

C’est moi qui l’en ai empêché; car elle avait dit-on un 
caractère... mais puisque vous l'avez vue, que vous avez 
habité avec elle, vous devez savoir mieux que moi... Com- 
ment la trouvez-vous ? 

POLESKA. 

Mais, madame... je... 

LA baronne. 

Oui j’entends, elle avait été gâtée par son père... un vieux 
militaire qui l’adorait, et qui était sans esprit et sans 
caractère. 

POLESKA , avec fierté. 

Un instant, madame, je ne soufiTrirai pas un mot de 
plus... quelque soit l’opinion que vous ayiez de sa fille, je 
ne chercherai point à la justifier; elle avait de grands dé- 
fauts... je commence à le croire puisque tout le monde le 
dit... du reste, si elle eut des torts elle en est bien punie... 
mais je défendrai toujours monsieur de Fersteim, que je 
révère , que j’honore , et je ne le laisserai point outrager 
devant moi. 
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LA BAKONNK. 

Et pourquoi ? 

foleska, avec noblesse. 

C’est qu’il est mon père , madame. 

LA BARONNE, je /«('anr. 

11 serait possible! 

FOLBSKA. 

Oui, madame, c’est moi que le comte de Woronski 
devait épouser... et c’est sur le bruit de ce mariage qui s’é- 
tait répandu, qu’un inconnu, un malheureux s’est présenté 
à ma famille sous le nom de votre frère j il a obtenu le 
consentement de mon père, le mien... et c’est contre une 
pareille trahison que je venais dans ce moment réclamer 
la protection de monsieur le comte, et la vôtre, madame. 

LA BARONNE. 

Que m’apprenez-vous là!., une pareille audace!., c’est 
horrible à imaginer, n’est-il pas vrai? 

KÔÜLIKOF. 

t 

Comme dit madame la baronne, c’es^ horrible,., aima» 
giner... 

LA BARONNE, regardant Poleska. 

Et est-il bien ce séductenr ? 

{Poleska baisse les jeux et ne répond rien; alors’ Ift 

baronne regarde Koulikof comme pour lui faire la 

même question.) 

koulikof. 

Oui, madame, de fort bonnes manières. 

LA BARONNE. 

r * 

C’est encore pis... (à PnlejA'a) soyez tranquille, mon 
enfant , vous ne me quitterez plds> et dès que mon frère ' 
sera arrivé, je veux que vous ayez satisfaction, je veux qu’il 
soit pendu... il le faut pour le boa exemple! 

POLESKA. 

Mais du tout , madame, ce n’est pas là ce que je vous 
demande. 
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LA J insistant. 

Ail l il lo faut^ il le faut... 

POLESKA. 

S’il vous faut quelqu’un , prenez maître Jean^ le sabo- 
tier. .. ou voire intendant, qui étaient tous deux d’intelli- 
gence. / : 

KOULIKOF. 

Comment ! 

POLESK.A, 

Mais peu importe... tout ce que je demande c’est 
que vous daigniez me renvoyer auprès de mon père, 
dans ma famille... 

LA BARONNE. 

Je vous y conduirai moi-même... cette clièje enfant, 
mademoiselle de Fersteim, , épouse d’un saboiier! c’est 
bien l’aventure la plus extraordinaire... et cela va produire 
un effet à la cour. 

POLESKA. ’ 

Quelle humiliation. 

LA BARONNE. 

Je voudrais déjà y être... mais le plus pressé est de fa^i^e 
casser ce mariage. ' 

FOLESkA. 

Oui , madame, et sur-le-champ.* 

LA baronne. " 

Pour les prétextes, ils ne manqueront pas... sans doute, 
il est brutal... colère. 

POLESKA. 

Lui, madame?., mondieu non... c’est la douceur même. 

LA baronne. 

11 faut cependant quelque moyen. 

kOüLIKOP. 

Mais monseigneur ne peut-il pas de sa seule autorité 
casser le mariage d’un de ses vassaux? . ' ' 

LA BARONNE. 

11 a raison ; entrez dans cette chambre, faites votre de- 
mande en divorce J signez-là, et je me charge du reste. 

POLESKA. 

Oui, müôame {d'un air T éweur) Mais quand monsieur 
le Comte aura signé cette demande. ... 
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LA BARONNE. 

Tout sera fini, loutBera rompu. 

FOLESKA. 

Et il pourra en épouser une autre? 

LA baronne. / 

Cert.iinemeut ; et vous aussi. 

POLESkA. 

C’esl-lk ce que je ne conçois pas.;, parce qu’enQn on 
aura beau casser ce mariage , on ne pourra pas empêcher 
qu’il n'ait été mon mari. 

kOULlKOF. 

Peut-être... les gens de loi sont si habiles. 

(On entend frapper à la porté de ï appartement à 
droite.) 

LA BARONNE. 

D’où vient ce bruit? 

kOOLlkOF. i J 

C’est l’individu dont nous parlions tout-à-rheure... que 
j’ai fait enfermer dans la salle à côté... je ne vous ai pas dit 
que, depuis son arrivée, il a demandé à paraître devant 
monseigneur ou devant vous... mais vous sentez bien qu’il 
a le temps d'ai tendre. 

' POLESkA. 

Et pourquoi donc?., daignez le voir madame et lui par- 
ler, surtout le consoler... dites-lui bien qu’il le faut , et 
que la résolution que j’ai prise... c’est-à-dire que je m’en 
vais prendre... car je vous demande encore le temps de 
réfléchir... (on frappe encore) c’est lui., (à part, en s'en 
allant) Oh ! je le sens là , je n’en aurai jamais le courage. 

{Elle entre dans l’appartement à gauche.) 

SCENE III. 

LA BARONNE, KOULlKOF, ALEXIS.- 
kouLikOF, allant ouvrir à Alexis qui frappe toujours. 

Eh bien! eh bien! pour un prisonnnier est-il impatient! 
je m’en vais lui apprendre... 
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ALEXIS, sortant. 

Je te trouve bien impertinent... ’ 

KOULIKOF. 

Qu’est-ce que c’est que ce tomlà, devant moi !.. devant 
madame la baronne! 

Alexis. 

La baronne... elle est ici !... ( Il s'avance rapidement 
vers la Baronne qui, en le voyant, pousse un cri desur- 
prise. ) 

la baronke. 

Ah! grands dienx? ( Alexis lui fait signe de la main 
de se taire. ) 

KOOLiROF, s avançant entre eux deux. 

Eh! bien ,qn’est-ce? qu’y a-t-il donc? 

ALEXIS, froidement. 

Il y a... que je prie madame la baronne de vous faire 
retirer à l’instant. 

KOULIKOF. 

Vous l’entendez; madame, il vous manque de respect 
en 'ma personne. 

LA barouxe , sans regarder Koulihof. 

Sortez. 

KOULIKOF^ h Alexis, 

Sortez. 

• ' ALEXIS. 

Non , c’est à vous. ’ 

la BAROimE. 

Oui, c’est à vous. 

KOULIKOF, étonné. 

Comment... c’est à moi que madame fait l’honneur... 

LA BARONiiB, avBc cmitarros. 

A vous-méme... allez chercher ce qu’il faut pour écrire, 
et vous le porterez à cette jeune (iHe... là... dans cet np - 
partement. 

ALEXIS. ' 

Oui... as-tu entendu?... va-t-cn. 
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' KOULIKOF. 

Va-t-enîé.. un misérable vassal qu’on nm-nit dû assom- 
hier... mais quand une fois on laisse vivre ces gens-là... Je 
sors, madame la Baronne, pour vous obéir... car s’il croit 
( que je m’en irai pour lui.. 

{Il sort par le fond. ) 

SCÈNE IV. 

TA BARONNK, ALEXIS. 

ALEXIS. 

A la lin , il s’éloigne. 

LA BAROKSE. 

Mon frère, mOn clier Gustave... sous ce déguisement! 
et la surprise de l’intendant... Ali ! ab! j’en rirai long- 
temps. 

GUSTAVE. 

Et moi je n’en ai pas envie, depuis une heure que je suis 
là, sous clef... sans pouvoir te prévenir. 

LA BARONDE. 

Est-ce qu’il y a da mystère... une aventure, c’est déli- 
cieux... mais mettez-moi du secret... car je ne me doute de 
rien... Tu arrives donc à l’instant. 

GUSTAVE. 

Depuis trois jours j’étais caché dans les environs, pour 
des motifs... un projet d’où dépendait le bonheur de ma 
vie... et ton imprudence... ta légèreté... viennent de tout 
compromettre. 

LA BAHOHNE. 

EU comment cela?.. Estrce que ton mariage est encore 
manqué? est-ce que ma future belle-sœur?.. 

GUSTAVE. 

Elle est ici , tu viens de la voir. 

LA BAnOIflDE. 

Poleska ! 

La Lune de Miel. 4 
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GUSTAVE. 

Elle-iuéinc... Depuis huit jours uous sommes mariés , et 
je suis le plu? raalliciireux des hommes! 

LA BAROKNE. 

Déjà !... moi qui vous croyais dans les bals^ dans les plai- 
sirs : car, votis le savez, monsieur. 

Air f/e Voltaire elècz Ninon. 

<t 

SuÎTaiit l’usage solennel 
A se divertir on s'applique , 

Pendant celte hmc de miel , 

Ce mois charmant , ce mois unique , 

Ainsi nomme par sa douceur ; 

Car pendant ce temps-là , je gage , 

Plus d’un époux prend du bonheur 
Pour tout le temps du mariage. 

GUSTAVE. 

i 

Oui, ordinairement... il en est ainsi... mais chez moi 
c’est tout le coiilr.iire. J’.ai voulu me dévouer, pendant les 
premiers mois, aux chagrins et aux tuiirinens, pour assurer 
apres , le' repos de ma vie et le bo’nheur de mon ménage... 
Quand j’éjtoiisai Poleska, je ne 'fti’îifeiisai pofnt sur ses 
déh uls. 

LA BALOMIsTE.' 

D’abord, monsieur, je vous en avais prévenu. 

GUSTAV’E. 

Eh! que petiTcntles conseils qnnnd on aime... qnànd oti 
est aimé... et puis, te l’avouerai-je?... à force de soins et dë 
tendresse, j’espérais changer son caractère... Dès les pre- 
miers jours je fus détrompé... La raison, l’aroonr même 
ne peuvent rien contre l’habitude... il n'y a qile la néceSssîfé 
elle temps... Il y allait de notre avenir, de son bonheur 
et du mien, je n’hésitai point, ei-dès le troisième jour mon 
parti fut pris... Le colonel de Fersteîm, mon beau-père, 
fut seul instniit d’un dessein que sa raison approuvait peut- 
être, mais qu’il n’am ait jamais eu le courage d’exécuter... 
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Soi» le nom d’A.lexis le uitotier, je vins m’établir k <me 
lieue (le ce châtenii... dans ces domaines ^ne je yieiis d’nc- 
(]U(itir, et où je suis iiiconun. , 

LA BAROHKE. ' *• '' 

Quelle idée ! ■ i 

J 

Air: Un pnf'o aimait la jeu -e Adilc.' '• 

Si l’on apprend une telle folie , 

A tes dépens comme on rira. 

GUSTATB. 

Quand il s^a^t da bonkei^ de ma vie , 

Peu m’importe ce qu’on dira. 

Oui , tans rougir , du moins j’aime à le croire , i 
■n ' ' Un grand seigneur peut être sabonttr., 

' Dan.s un pays , où jadis avec gloire 

Un empereur fyt ej^rpentier. 

Mon intention était de rester ainsi avec ma femme, im 
mois, deux mois, un an s’il. ^ fallait; renonçant à tous les 
avantages de ma naissance et de ma fortune, et vivantitoiis 
deux du ti'avHÜ de nos mains, senimoyen de dompter son 
caractère... Tout avait réussi air gré de mes vœux; nou.s 
étions déjà comme de bons paysans , installés dans notre 
ménage., ma fenune même començait à se résigner... lors- 
que ma sœur, que je croyms «n<mre à Varsovie, ma sœur 
dom j’iguoiais l’arrivée, s’avise de prendrema femme sous 
sa protection , me fait amener prisonnier ici , dans mon 
cliâteaii, etrenverse en un instant tous mesprojets. 

LA BARONNE. 

Comment! j’ai fait t.ant de choses depuis ce matin? jene 
m’en serais jamaisdoutëé... Mais par quel iqoyen au iiy^ins 
pourrai-je réparer? 

. OUStTAVE. 

-U in’y «aplus éTéspoir..!. «t'«n outre, maintenant ' ma 
femmé m'abhorre, me méprise et me déteste... Voilà ce 
que j’y ai gagné. , , , 

la baronne. 

D’abord, c’est presque toujours ce que l’on gagne à faire 
des .épreuves... mais , dans cette occasion... vous êtes plus 
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heureux que vomne méritez... carje parierais moi...qa'elIr 
aime toujours son mari. 

GDSTAVE. 

Que dis- tu ? 

LA BARONETE. 

Et je vais vous le prouver en un instant. 

GUSTAVE, lui heUsant la main. 

Ah! s’il en est ainsi... je suis trop heureux. 

SCENE V. 

Les Prccédens, KOULIKOF, paraissant au Jbnd du 
théâtre , et tenant a la main tout ce qu’il faut pour 
écrire. 

KOÜLIROP. ’ • 

Que voisrje,,. quelle audace!.. • 

GUSTAVE. 

Encore l’intendant ! 

KOULIKOF. 

I • * 

Je disais bien qu’il était capable de tout... des baronnes, 
des comtesses... ce gaillard-là ne respecte rien. 

‘la barohne. 

Que viens-tu faire ici? 

kouLiKOF. 

C’est vous-méme qui, tout-à-l’heure, m’avez ordonné de 
porter dans la chambre à côté... 

LA BARONNE. 

Vas-y... et laisse-nous. 

KOULIKOF. 

Oui, madame la Baronne... (à part) je vais toujoiira dire 
cela à sa petite femme ; ça ne peut pas faire de mal. 

LA BARONNE. 

Eh ! bien... tu n’es pas encore parti? 

{Il entre dans V appartement à gauche.) , 
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SCÈNE VI. 

GUSTAVE , LA BARONNE. 

GUSTAVE. 

Eh ! bien , parle vite.. .quelle preuve peux-m me donner 
de sa tendresse ? 

LA BAROHITE. 

D abord toot-à -l’heure , et sans le connaître, je lui ai 
proposé de te faire pendre. 

GUSTAVE. 

Eh! bien?... 

LA BAROMNE. 

Eh ! bien elle a refusé. 


Sans hésiter? 
Sans hésiter. 


GUSTAVE, 


la baronhb. 


GUSTAVE. 

C’est déjà quelque chose... car, ce matin, elle aurait 
accepté. 

LA baronne. 

Après, je lui ai dit*du m.il de toi... et elle t’a défendu, 
GUSTAVE. ' 

Il serait vrai !.. celte chère Poleska!.. et cependant son 
ressentiment eût été si naturel î 

LA BARONNE. 

Enfin , je lui ai proposé de faire casser son mariage. „ 
GUSTAVE. ' 

O ciel ! I : . . ; . , 

‘ la’ baronne. 

Je lui ai dit qu’elle n’avait qu’à former sa demande. 

t , - ' 

GUSTAVE. 

Qu’a-t-elle répondu ? 
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* LA BAROKKE. 

Klle n tlemanrié h<i*éMéchïr. .ell«b«lance...ellc hésiie... 
1)11 plutôt elle n’hésile j lus. 

GUSTAVE. 

Air : Que d'étahlisseuiens noweaiix. 

* - . 5 ■ t 

^Malgré mes torts tn crois ici , 

Que son cœur me reste fidèle , 

, . Et qu’elle aime encor son mari , . , i 

• -I ■ ■ ir; ti ^ 1) • I « , 

\ ■ LA BABOltNB.. 

Franchement, je le crains pour elle ; 

Elle est capable de t’aimer ; 

' Car, lorsqu’une femme jolie 

Réfléchit, on peut affirmer 
Qu’elle va faire une foHe. 

GUSTATE, «rec joie. 

Ah! j’oublie tout.. .je pardonne tout, .si l’amour a pu 
triompher et de son caraetère et dtt. désir de l.n vengeance, 
tout espoir n'est pas perdu. ...et je puis être encoie le plii.s 
heureux des hommes. 

;[ j; ; ' LA BAROHBB. • , . ; ' > 

T.ais-toi... on vient. 

n, .SCENli' ..Vil*. : . 

, Les Préçédpns , KOüTjIKOF-. r 

î') . • • * ■ » s», l * ■ • • ' 

KOULiKOF, sortant de Vappartsméiit à gawdi».-^ -■> 
Madame la Baronne, vmei u» papier que mademoiselle 
de Fersteim m’a dit de vous rerneure,. • , ■ 

LA B A.MN SE, jetant les ^eux sur le papier. ^ 
Grand dieu! la demande en divorce. 

GDSTAVE, prenant le papier. 

El!e;l’a signé... elle m'n écouté que sdn qrgiieil, .que 
vanité blessée... et maintenant elle connaîtrait la vérité , 
qu’elle ne pardonnerait jamais. f üO 

{Il s" approche de la table , et signe le papier .) 
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KOULiKOF, à part. 

Il signe aussi. ..c'est juste, .p.tr consentement mutuel.., 
ils commencent à s’ententlre. 

N 

LA. BAAONNC. 

Que faites-vous? 

GUSTAVE^ bas à la Baronne, lui remettant le papier. i 

Tous est fini entre nous... Dans un instant, vous lui 
ferez remettre cette demande approuvée par le comte 
de Woronski...de plus, il faut qu’elle parte aujourd’hui , 
qu’elle retourne chez son père. 

I.A BARONNE. 

Quoi ! sans lui rien dire ! 

GUSTAVE, basa la Baronne. 

C’est ma seule vengeance... c'est quand elle sera re- 
tournée dans sa famille... qii’alors elle apprendra... quel 
était l’époux qui l’aim.aii et qu’elle a abandonné... (à A'ou- 
lihof), qu’on prépare à l'instant. ..une voilure pour made- 
moiselle de Fei'steiin. 

KOULIXOP. 

Je crois qu’il donne des ordres... et de quel droit? 

GUSTAVE. 

De quel droit?.. Jele veux... du moins avec la permission 
de matiame... de plus, qu’on mette en liberté ce pauvre 
diable de sabotier, maître Jean , mon confrère.. .et qu'on 
lui donne cent roubles de dédommagement. .. du moins 
avec la permission de madame. 

' LA BARONNE. 

C’est ce que j’allais or<lonner... Allez. 

KOULiKOp , a part. 

Il y a de quoi confondre, ..c’est-k- dire que si madame 
la Karonne était veuve , je croirais qu’il n’a quitté l’une 
que pour épouser l’autre. 

GUSTAVE, se retournant. 

Eh ! bien encore ici!.:., mnquante coups de knont... avec 
la permission de... 
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KOCL1KOF. 

, .Il soflit... j’obéis à l instant... voilà un audacieux vass.il. 
(il sort). 

LA BARONNE. 

Mais mon frère , daigne écouler cependant. 

GUSTAVE. 

C'est inutile. ..je n’écoute plus rien. 

Air de Turenne. 

Oui , son départ est nécessaire ; 

Comme elle, aussi, je veux me dégager ; 

Tu sais (jnel est mon caractère. 

Dans mes projets rien ne me fait changer. 

Pour elle, eu vain, l’amour encor réclame , 

. Je ne cède, telle est ma loi, 

Qu’è la raison... 

LS BSROXKB. 

Ah 1 quel bonheur pour moi 
De n’avoir pas été sa femme. 

GUSTAVE. 

Tn peux annoncer maintenant dans le château à tous 
mes gens , à tous mes vassaux, l’arrivé de leur nuiitre j et 

J 'e paraîtrai, j’irai recevoir leurs hommages, dès que Po- 
eska sera partie... la voici. ..laisse-nous, 

SCENE VIII. 

GUSTAVE, POLESKA. (Elle entre vivement et s’ar-^ 
réte en voyant sortir la Baronne , qui fait si^ne à 
Gustave. ) 

POLESKA , à part. 

L’intendant ne m’a point trompée.. ils sont d’intelligence., 
ah! je me croyais bien malheureuse, et leur vue me fait 
éprouver des tourmens que je ne connaissais pas. 

• GUSTAVE. 

Vous avez voulu notre séparation. 

POLESKA. ! 

Oui , sans doute.. .et je la yeux encore. < > •■ > ■■ }■■'.■ 
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Dans un instain vous serez satisfaite. ..vous allez paiiir.,. 
on va vous ramener aujirès de votre père. 

POLESKA. 

C’est tout ce que je désire. 

GUSTAVE, d’un ton de reproche, 

Poleska... 

POLESKA, 

Laissez-moi, monsieur, je ne suis plus votre femme. 

GUSTAVE. 

Ainsi donc, près de me quitter pour jamais... je n’ob- 
tiens pas un regret.., pas un seul mot. 

POLESKA , lui faisant encore signe de la main. 

Âdieu. 

GUSTAVE. 

Quoürien ne pourra fléchir un pareil caractère... écou- 
te, si tu me repousses encore... si tu ajoutes un seul mot, 
un seul geste de mépris, je jure ici que tu m’auras vu pour 
la dernière fois; et tu pleureras un jour sur cet hymen que 
tu as voulu rompre... {Poleska garde le silence j Gusta- 
ve qui est prêt a s’éloigner revient près d’elle et se met 
à genoux) Poleska, je te demande giâce pour toi-même. 

POLESKA, se reiournant et le voyant à ses pieds lui dit 
d'un ton de reproche : 

Vous vous trompez... je ne suis point la Baronne, 

GUSTAVE. 

Que dites-vous? 

POLESKA. 

Qu’il est des offenses que mon cœur ne peut pardonner..' 
la ruse à laquelle voiisaviez eu recours., le rang abject où 
vous m’aviez fait descendre... j’aurais tout oublié peut-être... 
mais tout-à-l’ heure, ce nouvel outrage... 

GUSTAVE. 

Il serait possible !..laBaronne.... 
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POLESK.A. 

Oui, monsieur... rintendaut vous a vu ici... il n'y a 
qu’un instant... 

GLST-VVE. 

Grand Dieux!., {se reprenant) et si la reconnaissance 
m'avait seule conduit à ses pieds... si sa bouté voulait me 
préserver desdangers auquels votre ressenlimentm’expose? 

POLESKA. 

Que voulez-vous dire ? 

GDSTAVE. 

Qu’en m'acusant, comme vousl'avez but, vous avez atti- 
ré sur ma tête la juste sévérité des lois... que ce comte de 
Wornnski que l’on attend, sera peut-être inexorable. 

POLESKA. 

O ciel!... et c’est moi qui semis c.ause... 

GCSTAVE. 

Non, ras.siirez-vons... la Baronne m’a donné le moyen 
de m’éloigner... et tout est prêt pour ma fuite. 

polesKa. 

11 s'éloigne... et je le souiTrirais... (avec abandon). 
Nous partirons ensemble. 

GUSTAVE. 

Que dis-tu ?.. réflécliis donc , Poleska , que celui dont 
tu veux part.-îgerles destinés n’est plus le comte de VV orons- 
ki... qu’il n’a plus de fortune, plus de rang à t’oiTrir. 

POLESKA. 

N’importe ! 

GUSTAVE 

Tu oublierais tes idées de grandeur et d’ambition !.. tu 
ne penserais plus à cette opulence dont tu étais si fîère. 

POLESKA. 

Je ne dis pas... peut-être... encore quelquefois... mais ce 
sera la nuit, dans mes rêves... 

t V 

GUSTAVE. 

Uui... mais a:i réveil? 
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P»LE»KA . ’ 

An réveil... je seraiprès de loi. 

GUSTAVE. 

Air : Dis-moi , mon vieux. 

Qa’enteiuf-je ! 6 ciel ! et devais-je m’attendre 
A tant dé générosité ! 

Dans un moment, peut-être, on va te ren4re 
Et tes droits et ta liberté. j 

Tu peux former d’autres n«euds que le nôtte. 

lOMISKS. ) 

Si j’aime mieux te conserver ma foi ? , 

GUSTXVB. * 

l 

Tu peux trouver le bonheur près d’un autr4- 

rOLESKS. i 

Si j’aime mieux le malheur avec toi 

POLESK \ . 

r.n tardant plus lonj-femps , tii exposes tes jours... viens, 
te dis-je... parlons... ■ ■ 

ekseMble. . ■ 

Air: Tout nous sourit. («Iti Maçon.)' 

> '■ '' ' Oui, de ces lieux 

Fuyons tous deux ; 

Echappons i leurs yeux. 

{ lit 'V»nt pour sortir.). 

SCENE IX. 

Les Précédens, KOULÎKOF, MiCHF.f.lNE, JEAN, 
plusieurs Domestiques. 

Suite de l'air. 

• ■ , 1 • ' . ~ • i • 

KOIII.IKOF. 

Arrêtez, Arrêtez, il enlève sa femme. 

TOUS. I ■ • 

Arrêtez, arrêtez, il enlève sa femme. 

KOVLIKOF, 

Sur votre sort, sur celui de madame, 
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SKSBHBI.B. 


.Te m'en réfère à monseigoeor; 

Car il arrive. - ' ' 

roLESK4. 

Ah ! qnel malheur t 
KOUI.IXOF et I.Z CBOKVB. 

Qu’on arrête le téméraire ! 

Menez-le devant monseigneur. 

D’un maître juste et sévère / 

Il a mérité la rigueur. 

POI.ESK4. 

Grand dieu ! que résoudre et que faire ! 
Ah I rien n’égale mon malheur ! 

D’un maître terrible et sévère 
Comment désarmer la rigueur ? 

GuerAVB, à part. 

Ah ! pour moi, quel destiu prospéra ! 

Je n’ai plus peur de monseigneur ; 

Je revois celle qui m’est chère 
Et je retrouve le bonheur. 


KOULiKOF , aux paysans qui emmènent Gustave, 
Qu’on le conduise dans la chambre de monseigneur... 
c’est l’ordre de madame la baronne... {arrêtant Poleska) 
et voijSj madame , tout est prêt pour votre départ... on v«t 
vous reconduire près de votre père. 


POLESK.A. 

Et de quel droit m’éloigner de mon mari ? 

KOULIKOF. - 

Votre mari , c’cst ce qui vous trompe. 


MICHELINE. 

Eh ! oui, sans dotite^ réjouissez-vous... il ne l’est plus. 

POLESKA. 

Qu’est-ce que cela signihe ? 

MICBELINE. ' 

Que l’arrivée de monseigneur a tout changé au château. 

JEAN. 

Il m’a fait remettre en liberté. 
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MICHELINE. 

II m’a fainiroracure un mari j ei il vous débarrasse du 
vôtre. C’est-il gentil? 

FOLESKA, lui remettant un papier. 

Ce n’est pas possible. 

konufeOF. 

Oh ! il n y a p.is à en douter... voici l'acte de sépar.'ition 
signé par Monseigneur... madame la Baronne vous l’envoie. 
MICHELINE. 

Et avec, celq, à ce qu’il parait... vous voilà comme 
moi... c est comme si vous n’aviez jamais été mariée. 

kOULIKOF. 

Absolument 1.1 même chose. 

FOLE.SKA. ' 

Grand Dieu'., je ne peux plus l'accompagner... je n’ai 
plus le droit de le suivre... 

• • * H - - If • ^ F « , 

• . 't , 'kl 

SCÈNE X.. . • 

’ • .'i . .V : » 

Les Précédens, LA BARONPiE. 

POLE.SKA , courant à elle. 

Ah! madame... j implore vos boutés... daignez me par- 
donner , rendez-moi mon mari. 

JEAN. 

\ là maintenant qu’elle eh reveiit. 

LA BARONNE 

N est-ce pas ypus qui avez demandé celte séparation ? 

POLESkA. 

Que ne me 1 a-i-on refusée ! je vous en conjure, mada- 
me, reprenez cet acte... daignez l’anéautir. 

LA BARONNE. 

Je n’en ai pas le droit. 

POLESkA. 

Qu au moins, et par i otre protection , je puisse parler à 
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votre frère, que je le voie im imtâut... il lie pourra se le- 
fxiser à mes prières. ' - i 

T.A BA BONNE, rt /rnrf. ’ 

FaUvrectifanl !.. {On entend F air de la trihu d’ Avenel, 
dans la Dame blanche , que l’orchestre joue, jusqu’au 
chœur suivant.) {haut) Tenez, tenez, voici M. le (icj^te 
qui se rend dâns cette galerie pour'recevoir les pétitions de 
ses vassaux.-.', pvdsentez-lui votre demande. 


POLT.SK A. 

‘ Vous me seconderez, n’est il pas vrai ? 

KOCLIKOF. 


. .. .«>.* 


Âh ! mon dieu... M. le Comte... et les clefs dueliàteaii... 
qu’il faut lui présenter... suivez-mo', vous autres. (//forf par 
. la gauche avec Jean et Micheline.) 

* * ^ » I 

SCÈi^E XI ET DERNIÈRE. 


Les Mêmes, Vassaux et Doinestlqiici précédant GUST AVK 
en riche uniforme et décoré de plusieurs ordres. 

CtICEÜR. 

Air : Cdiœur Jinal des Manteaux. 

*' O surprisse imprévue ! 

O moment Je boiilicur ! 

Pour nous queïl’ douce vüe ! 

C’est lui, o'est monseiguenr. ' 

poLEîK.v, qui s’est jetée à genoux sans lever les jeux. 

Air de VErmite de Saint-Avelle.. 

Devant vous, humble et confuse. 

Pleurant IVpoux que j’aimais; ’ 

A vos genoux je m’accu.se 
De l’aimer plus qne jamais. 

Ma liberté, de mes [>eines 
Serait cause... Ah ! .monseigneur , 

.» Eu me rendant mes chaînes, (t 

Reudez-moi mon honhcim. 


Digilized by Coogic 


63 

(^Elle lui pi'ésente le papier, que Gustave repousse.) 

GUSTAVE. 

Ccl acie... c’esi vous qui l’avs». dem.'tndé. 

poi.Eskv. ‘ 

Ocid! ' 

• t 

- GLSTA.VE. 

C’est à vous de le déclûrer. 

POLKSKA. 

Ail! de grand coeiH’. {le tléchirant en morcraw.r) Tenez, 
iiionseigneiir... {elle l'eve les yeux) Que vois-je? 

LE COUTE, la recevant dans ses bras. 

Un époux. 

la BARONA'E. 

Une sœur... 

cnOEUR. 

Air : Fin il des Manteaux. 

Quel bonlieiu-! quelle ivresse ! 

Est-il un sort plu-s doux ! * 

On lui rend la ricliesse 
Et le coeur d’un époux. 

KOULiKOF, portant les clefs sur un plat d'argent et les 
présentant au comte. * 

Monseigneur, je vien.s. .. Que vois-je! ce vass.il iiisol .. 

LE COMTE. 

I.iii-mAme... qui vous pardonne... (incmtrant Poleska) 
avec la permi.vsion de madame. Maintenant, Poleska, c’e.st 
à moi de tremWer... car .si jam.ais quelqu’un a mérite votre 
couri'oux.... 

poleska. 

Mein!.. si je u’ét.Vis p s corrigée, quelle belle occasion... 
mais Alexis avait déjà recu la grâce de tuonseigueiir. {serc- 
tournant, et apercevant Jean et Micheline , qui se tien- 
nent à l'écart) Eh bien! maître Je.an, eh bien* Miche- 
line, depuis que je suis riulevenue grande dante, vous 
n’osez plus m’apjuocher. 
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MICHELINE. 

Ah! mHdame^ ce n'est pas par herlë. 

POLESKA. 

A la bonne heure... personne n’en aura plus.. (regnr“ 
dont son mari) N’esl-il pas vrai! el qnoiqti' établis au châ- 
teau. nous garderons la chaumière ^levons avez achetée... 
oui, mon ami... je veux toujours que de mes fenêtres, on 
puisse l'apercevoir; et si jamais je retombais dans mesan- 
ciens défauts... s’il me survenait quelqu’idée de grandeur, 
je regarderai 8ur-lc>champ la cabane du sabotier. 

CHOEUK. 

Quel iMnheur ! quelle ivresse I i 

, Est-il un sort plus doux I 

On lui rend la richesse , 

Et le cœur d’un époux. 

POLESKA , au public. 

Air : Vaudeville des F fer es de lait. 

Quand une femme se corrige, 

Ce ne peut être tout d’uii coup. 

Je sais fort bien, c’est là ce qui m’afflige, 

Qu’il m’est resté des défauts, et beaucoup. 

Il m’est resté des défauts, et beaucoup ; 

I Mais un espoir en mon coeur vient de naître ; 

Vous êtes, j’en dois convenir, 

Trop clairvoyans pour ne pas les connaître, 

\ Mais trop galaiis pour vouloir m’eu punir. 


^ Le chœur reprend les deux derniers vers, ) 


FIN. 


I 


Digiti^ed by Google 


